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M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Tome LXXX VII 
des Comptes rendus (deuxième semestre de l’année 1878) est en distribu- 
tion au Secrétariat. 


M. Fave, en offrant à l’Académie, au nom du Bureau des Longitudes, 
le volume de la Connaissance des Temps pour 1881 (‘), qui vient de paraitre, 
demande la permission de rappeler et de résumer en quelques mots les 
perfectionnements qui ont été introduits récemment dans cette publication : 


« 1° Le nombre des étoiles fondamentales dont les positions sont cal- 
culées de dix en dix jours a été porté à trois cents, et le nombre des étoiles 
polaires calculées pour chaque jour de l’année à dix. 

» 2° On donne une Table pour le calcul rapide de la latitude au moyen 
de l’observation de la Polaire. 

» 3° On trouve dans le Volume de 1881 de nouveaux éléments destinés 


(*) Ce Volume contient trois Cartes pour l’éclipse partielle du 27 mai, le passage de Mer- 
cure et l’éclipse annulaire du 21 novembre. 


C. R., 1879, 2° Semestre, (T. LXXXIX, N° 9.) Gr 


( 462) 
à faciliter le calcul des longitudes par les occultations des étoiles ou des 
planètes. 

» 4° Le Bureau des Longitudes publie depuis le Volume de 1880, sur 
la demande de plusieurs officiers de marine, les petites distances lunaires, 
dans le but de faciliter l'observation de ces phénomènes à la mer. Il a fallu, 
pour conserver la disposition actuelle de cette partie des éphémérides, 
modifier les Tables d’interpolation de manière à tenir compte des troisièmes 
différences sans augmenter sensiblement les calculs imposés aux obser- 
vateurs. 

» Ces perfectionnements, dont le caractère pratique n’échappera pas à 
l’Académie, et qui ont pour but de rendre la Connaissance des Temps plus 
utile chaque jour aux marins et aux astronomes, sont dus au Membre du 
Bureau chargé de la direction des calculs, notre savant confrère M. Lœwy. » 


ASTRONOMIE. — Théorie mathématique des oscillations d’un pendule double, 
par M. Peirce. Note de M. Faye. 


« L'étude de la gravité au moyen de l’observation du pendule a pris, en 
ces derniers temps, un nouvel essor à la suite des grandes entreprises géo- 
désiques qui s’exécutent aujourd’hui en Europe et en Amérique. Les nou- 
veaux instruments dont on se sert ont présenté quelques défauts qui ont 
été signalés, avec une certaine insistance, au sein du Congrès géodésique 
tenu en 1877 à Stuttgart. Ces défauts consistent en ce que le pied métal- 
lique de l'appareil, et même le pilier en pierre qui le porte, sont affectés 
sensiblement par les oscillations du pendule. De là des corrections déli- 
cates qu’il faut déterminer de nouveau à chaque station et qui paraissent 
être sujettes à quelques incertitudes. M. Faye suggéra, dans ladite réunion 
de Stuttgart, l’idée fort simple que l’on ferait disparaître ces défauts en 
plaçant sur le même support deux pendules égaux oscillant en sens con- 
traires dans la même amplitude, de manière à rendre fixe le centre de gra- 
vité de la partie mobile de l’appareil, la petite torsion résultant, dans la 
partie supérieure du chässis, du jeu des pendules opposés, ne devant donner 
lieu qu’à une correction insignifiante et déterminable une fois pour toutes. 
Cette suggestion ne parut pas être accueillie bien favorablement par la sa- 
vante assemblée. M. Peirce en fut frappé néanmoins; le Mémoire actuel, 
qu'il vient de présenter à l’Académie nationale des Sciences aux États-Unis, 
est une étude mathématique de la question ainsi posée, à la suite de la- 
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quelle M. Peirce se prononce très nettement en faveur de la méthode du 
double pendule. » 


M. Faye entretient l’Académie des expériences que M. Langley vient de 
faire, dans une usine de Pittsbourg, en comparant les effets produits sur une 
pile thermo-électrique et en second lieu sur un photomètre de Bunsen, 
exposés d’un côté à la radiation d’un bain de fer fondu dans le conver- 
tisseur Bessemer et de l’autre à celle du Soleil. Les deux procédés don- 
nent, pour la partie exposée au Soleil, des effets bien supérieurs à ceux 
que produit sur l’autre face un bain métallique porté à une haute incan- 
descence, dont la température est certainement au-dessus du point de fusion 


du platine (!). 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Note sur les températures solaires ; 
par M. J. JANSSEN. 


« Je prendrai occasion de la Communication de notre éminent con- 
frère M. Faye pour présenter quelques réflexions sur les derniers travaux 
relatifs à la chaleur solaire. 

» Dans ces travaux, il est évident qu’on ne tient pas assez compte 
de la constitution de l’astre dont on veut mesurer la température. 

» Le Soleil est formé d’un noyau central et d’enveloppes diverses de 
densités décroissantes. Les températures du noyau, qui doivent être très 
différentes suivant la profondeur que l’on considère, nous sont inconnues; 
mais l’ensemble de nos études nous conduit à les considérer comme devant 
être très élevées. Elles sont sans doute plus élevées que celles de toutes les 
autres parties de l’astre. Or, comme dans le rayonnement total celui du 
noyau n'entre que pour une portion extrêmement petite, il en résulte que 
les températures obtenues par des mesures d’intensité de rayonnement ne 
visent pas la température du noyau, qui forme cependant la principale 
partie de l’astre. Au-dessus du noyau, on rencontre les diverses enveloppes 
bien connues qui jouent un rôle plus ou moins important dans le rayon- 
nement solaire, et dont les températures, très élevées pour la photosphère, 
vont en décroissant jusqu’à devenir celles des espaces célestes pour les 
dernières parties des dépendances solaires. On à ainsi une échelle de tem- 
pérature embrassant les extrêmes les plus opposés. 


(!) Inutile d’ajouter que l’auteur n’a eu nullement en vue d’obtenir une évaluation 
quelconque de la température absolue du Soleil. 
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» Il est vrai que, quand on parle de la température du Soleil, on entend 
implicitement celle de la surface de l’astre, c’est-à-dire de la photosphère, 
qui nous envoie la grande majorité des rayons que nous recevons du Soleil. 
Mais ici encore il y aurait lieu de distinguer, car, dans la photosphère 
même, on sépare des parties qui ont des températures extrêmement diffé- 
rentes, et j'ajouterai même que, d’après mes recherches personnelles, ce 
ne sont pas les parties qui rayonnent le plus abondamment qui ont les 
plus hautes températures. 

» Le mot température du Soleil manque donc de précision dans son objet, 
et les méthodes de mesure adoptées manquent également par leurs bases. 
En effet, alors même que la surface solaire serait homogène dans toutes ses 
parties, alors même que cette surface serait débarrassée des immenses en- 
veloppes qui la recouvrent et empêchent son rayonnement de nous par- 
venir dans toute sa puissance, il resterait encore un élément capital à con- 
naître pour conclure la température de la photosphère de sa puissance 
rayonnante : c’est son pouvoir émissif, pouvoir qui nous est inconnu. 

» Les méthodes calorimétriques et thermo-électriques employées géné- 
ralement jusqu'ici me paraissent d’un emploi trés rationnel pour détermi- 
ner, comme le faisait Pouillet, la puissance calorifique du rayonnement 
solaire qui parvient à la surface de la Terre; mais elles ne peuvent s’élever, 
dans leur emploi actuel, jusqu’à nous donner des notions exactes sur les 
températures réelles de l’astre, pas même pour une température moyenne, 
expression qui, du reste, n'aurait presque aucun sens pour le Soleil. 

» 11 me parait donc que les recherches sur le Soleil doivent être entre- 
prises sur des bases nouvelles, et mes travaux tendent depuis longtemps 
vers ce but. Il faut d’abord considérer, non plus l’astre dans son ensemble, 
mais dans chacune de ses parties bien déterminées ; puis, dans cette étude, 
ne plus se borner aux instruments calorimétriques, mais y introduire les 
méthodes analytiques et spécialement la photographie des spectres des por- 
tions étudiées. La considération des longueurs d'onde des rayons est capitale 
quand il s’agit de température, et c’est en employant des méthodes fondées 
sur cette considération qu’on pourra seulement parvenir à des notions sûres 
et définitives sur la température des diverses parties du Soleil. 

» Pour moi, c’est dans cette direction que je conduis nos travaux. Ces 
travaux s’exécutent simultanément avec l'étude de la photosphère par la 
photographie, et il y a avantage à ne pas les en séparer. Le sujet est en 
effet extrêmement complexe et délicat, à cause de l'extrême complication 
des phénomènes solaires. Aussi, désirant ne présenter à l’Académie que 
des travaux complètement élaborés, j'attendrai que j'aie obtenu des résultats 
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dans lesquels elle puisse avoir une confiance complète; mais, puisque l’oc- 
casion se présente de parler de ce sujet, je tenais à l’informer de ces études 
et à montrer que je ne suis pas indifférent à l’une des plus importantes 
questions cosmiques de notre temps, » 


CHIMIE. — Sur «a constitulion chimique des amalgames alcalins. 
Note de M. BERTHELOT. 


« 1. Je demande la permission de revenir sur la constitution des amal- 
games alcalins, sujet auquel j’ai déjà consacré deux Mémoires présentés à 
l'Académie (*). Cette étude me paraît offrir un grand intérêt comme type 
de celle des composés résultant de l'union de deux composants solidifiés, 
tels que les alliages métalliques, les cryohydrates, les graisses, les beurres, 
les résines, etc. De tels composés peuvent être obtenus, suivant des rapports 
quelconques, par la fusion simultanée de leurs composants; mais on ne 
sait pas bien quelle est la nature véritable des produits résultants. 

» 2. Ces produits sont-ils constitués par le simple mélange de certains 
composés définis, associés tantôt entre eux, tantôt avec l’un des composants 
en excès ; à la façon de deux poudres mécaniquement mélangées, puis rap- 
prochées en une masse cohérente par une pression extérieure ? 

» Ou bien les propriétés de chacun de ces composés définis se trouvent- 
elles modifiées d’une manière plus profonde et continue, par la présence 
d’une dose croissante de l’autre composé défini, ou par celle du compo- 
sant excédant; de telle sorte que les propriétés de la masse totale ne 
puissent être représentées par la somme pure et simple de celles des deux 
corps définis que l’on suppose mélangés? 

» C’est là une question d’une grande importance. L'étude thermique 
des amalgames alcalins fournit des renseignements nouveaux pour sa so- 
lution. Les résultats en sont d’autant plus nets, qu'il s’agit ici de composés 
formés par l'union de deux éléments seulement : ce qui est le cas le plus 
simple qu’on puisse imaginer. 

» 3. L'état liquide de l’un des éléments offre encore cet avantage de 
permettre de discuter un problème analogue au précédent, mais relatif 
aux dissolutions : à savoir si le travail physico-chimique de la dissolu- 
tion, accompli pendant la liquéfaction de l'élément solide au sein du 


{!) Comptes rendus, t. LXXXVIIE, p. 1110 et 1335. 
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menstrue métallique, tend vers une limite, à mesure que la proportion du 
dissolvant augmente ; conformément à ce qui arrive en général pour les 
dissolutions aqueuses et alcooliques. Le fait même de cette limite, une 
fois constaté, parait établir, comme je l’ai montré ailleurs, que les disso- 
lutions suffisamment étendues peuvent être assimilées à un simple mélange 
physique du dissolvant avec un certain système de composés définis 
(hydrates, alcoolates, amalgames, etc.), résultant d’une combinaison 
chimique du dissolvant et du corps dissous. 

Ces recherches tendraient donc à ramener toute association de deux 
corps solides ou liquides à une sorte de mélange mécanique des composés 
définis. 

Voici mes nouvelles observations. 

4. Dissolution des amalqames définis dans le mercure. — J'ai montré pré- 
cédemment que l’amalgame cristallisé de potassium, Hg?*K, en se dissolvant 
dans quatre fois son poids de mercure, absorbe — 8%,0. J'ai trouvé cette 
fois, par le même procédé, dans 20 parties de mercure à 17°, — 9“",0. Ces 
nombres ne différent guère, si l’on tient compte de la limite des erreurs 

d'expérience. À 

; De même l’amalgame cristallisé de sodium, Hg'?Na, dissous dans 
3 parties de mercure, absorbe — 2%,8; et dans 18 parties de mercure 
vers 17°: — 2%,9. Je crois pouvoir conclure que la dissolution des amal- 
games définis, dans une quantité considérable et croissante de mercure, 
absorbe une quantité de chaleur sensiblement constante; précisément 
comme la dissolution des sels dans l’eau. Il est probable que cette conclu- 
sion s’applique en général aux alliages, dissous dans un excès de l’un des 
métaux constituants, supposé liquide. 

» 5. Caractéristique des amalqames définis. — Un seul édite pour 
TT métal alcalin a été obtenu dans l’état cristallisé; mais j'ai établi 
(t. LXXXVIITI, p. 1337 et 1339), par la variation des chaleurs de forma- 
tion de ces composés, qu’il en existe plusieurs autres. C’est la formule 
réelle de ces derniers que nous allons chercher à déterminer par les mé- 
thodes thermiques; lesquelles vont nous fournir une caractéristique nou- 
_velle des composés définis, applicable à une circonstance où les autres 
méthodes sont en défaut. En voici le principe. 

Soient le mercure et le potassium, unis suivant un certain rapport em- 
pirique d’équivalence. Ajoutons à cet amalgame, défini ou non, une nou- 
velle dose de potassium : s’il ne se forme pas de nouveau composé défini et 
si le premier composé n’est pas modifié, il ne se dégagera pas de chaleur 
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sensible; mais, s’il se forme un nouveau composé, il se dégagera en général 
une certaine quantité de chaleur. Cette quantité pourra être calculée de la 
manière suivante. Soient 7 Hg + K et 2, Hg + K deux amalgames formés 
avec des dégagements de chaleur respectifs, Q et Q,; soit 7,< n. Pour 
évaluer l'effet de l’addition du potassium au premier amalgame, on rappor- 
tera le second au même poids de mercure; on aura ainsi 


nHg + TK dégage —Q,. 


La chaleur dégagée par l’addition de É — 1) K au premier amalgame est 


, Ur 748 j Lo À 
donc égale à ee Q, — Q. Si l’on rapporte à son tour cette quantité au poids 


équivalent du potassium (K = 39%,1) pour avoir une unité commune de 
comparaison, on trouve, en définitive : 


LA ñ 
(GR Q—0)=c. 

» Trois cas peuvent se présenter : 

» 1° La quantité C sera nulle. Nous admettrons qu'il n’y a pas de com- 
binaison ; | 

» 2° Si Cest constant, ou à peu près, pour une certaine série d'amal- 
games empiriques caractérisés par les rapports 72,, 7%, 73, ..., NOUS COnclu- 
rons que nous avons affaire à un second amalgame défini pendant cet 
intervalle. 

» 3° Si entre deux rapports », etn,,, on observe une variation 
brusque de la valeur de C, puis de nouvelles valeurs constantes pour les 
rapports Moios Myxss --.s NOUS aurons affaire à un troisième amalgame 
défini, dont il sera facile de calculer la composition. 

» Tel est le principe algébrique de la méthode. Elle exclut l'emploi des 
courbes, attendu qu'il s’agit ici de variations discontinues. Deux ordres de 
composés lui échappent cependant, savoir : les composés successifs formés 
avec des dégagements de chaleur identiques, ou les composés formés avec 
des dégagements de chaleur nuls. 

» 6. Dans la pratique, il convient d'observer que ces conceptions repré- 
sentent un état limite, dans lequel les composés successifs seraient absolu- 
ment privés d'action thermique réciproque : ce qui n’est vrai qu'approxi- 
mativement. En outre, si deux valeurs de 7 sont très voisines, les quan- 
tités de chaleur dégagées différeront peu et ne pourront servir utilement 
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au calcul de C. Enfin, les erreurs des expériences étant multipliées par un 
certain coefficient dans le calcul, la méthode n’est pas fort sensible et les 
conclusions ne sont assurées que si les écarts thermiques sont notables. 

» Les expériences mêmes offrent des difficultés spéciales, dues à la 
promptitude avec laquelle les amalgames alcalins altèrent l’oxygène et l’hu- 
midité atmosphérique, ainsi que leur défaut d’homogénéité. Pour prévenir 
ce dernier défaut, il convient de les préparer en dose un peu considé- 
rable, de les maintenir en fusion quelque temps, et de les agiter au mo- 
ment de la solidification. Pour se soustraire autant que possible à la seconde 
cause d’erreur, qui peut surpasser 3 ou 4 Calories, les amalgames seront 
concassés en gros morceaux et employés rapidement; leur pulvérisation 
rend infaillible une oxydation notable, et il en est de même de la prépa- 
ration d’une trop petite quantité de matière. Le Tableau suivant résume 
les déterminations, déduites de mesures dont j'ai exposé la marche dans 
ma Note précédente (t. LXXX VIII, p. 1336): 


A POTASSIUM. SODIUM. 
Rapport Chaleur Rapport Chaleur 
équivalent dégagée Valeurs équivalent dégagée Valeurs 
du mercure par la intermé- du mercure par la intermé- 
au métal combinaison diaires au métal combinaison diaire 
n Q. C. n, 


Première série. 


Première série. 


D 
20, } ; 213 ) 

4,4 +20,6 | de . 4,3 +179 ) Eh 
2,9 +19,3 + 5,0 2,1 10,3 | + 3,0 
Deuxième série. Deuxième série, 

la ) 1 
Hilo a | cg 
RE MAN Mr 5,6 HiBorerlo T0r9 

Qu à | +28,0 1 De: +10,/4 

8,7 +-20,8 3 4,40 +16,8 

SATEG SU7 AND) DA REA Te 

4,8 +23;0 | AS 3,06 +12,5 | VAT 

3,44 +17,6 a 2,60 +12;,17 | i 
2520 SAUT OS 


» D’après ce Tableau, l'addition progressive du potassium à l'amalgame 
cristallisé, Hg°*K, dégage une quantité de chaleur sensiblement constante 
pour un poids donné de métal alcalin, jusqu’à ce que l’on ait formé l’amal- 
game : 8,7 Hg + K. De 8,7 à 5,7, la chaleur varie, pour redevenir constante 
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de 5,7 à 2,9 et au delà. Il existe donc au moins deux autres amalgames 
définis. Un calcul de proportion, facile à exécuter à l’aide de chacune des 
deux différences 13,6 et 19,3 (ce qui fournit une vérification), montre que 
l’un d’eux offre une composition voisine de Hg°K, et dégage par sa for- 
mation : + 29,3, le mercure étant liquide; ou : + 27,1, le mercure solide : 
ce dernier chiffre est le même que pour l’amalgame Hg**K, calculé depuis 
le mercure solide. Quant au troisième amalgame, les données actuelles ne 
sont pas suffisantes pour en calculer la formule. Nous savons seulement 
que chaque partie de potassium, surajoutée au précédent, dégage + 5,6 en- 
viron, ou cinq fois moins de chaleur que lors de la première combinaison. 

» De même pour le sodium, la chaleur dégagée par l'addition de ce mé- 
tal à l’amalgame cristallisé Na'?Hg est sensiblement constante jusqu’à 
8,1 Na; elle est aussi constante, mais avec une valeur moindre, de 8,1 à 
3,5 Na. Au-dessous, elle est comprise dans les limites d’erreur; le calcul 
fournissait de petites valeurs, tantôt positives, tantôt négatives. On en con- 
clut l’existence de deux autres amalgames définis, voisins des for- 
mules He°Na et Hg” Na°, et dégageant respectivement + 21,0 Calories 


et + 15,2 X 2 Calories par leur formation depuis les éléments. À partir 
du mercure solide, on aurait donc : 


Hg'?+ Na dégage. ....., LION TARN IISG. BRU +18,2 
HAN EE per à bo cris non: icevee:grioir «Ed . —+18,8 
HD NA AREAS Der, (20, SU TAn Lu ROSE EL fe) +14,0X2 


» On remarquera que les deux premiers amalgames du sodium, de même 
que les deux premiers amalgames du potassium, sont formés sensiblement 
avec un même dégagement de chaleur depuis le mercure solide, et le troi- 
sième amalgame avec un dégagement de chaleur moindre. L’addition du 
mercure solide aux amalgames contenant déjà plusieurs équivalents de ce 
métal ne dégage donc que des quantités de chaleur faibles ou nulles; pré- 
cisément comme l’addition de l’eau solide aux hydrates salins qui renfer- 
ment déjà plusieurs équivalents d’eau; presque toute la chaleur, c’est- 
à-dire presque tout le travail ayant été développé lors de la combinaison 
formée suivant les moindres rapports : c’est là un nouveau rapprochement 
entre les hydrates salins et les alliages métalliques. » 


C. R,, 1879, 2° Semestre. (T. LXXXIX, N°9.) 02 
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GÉOGRAPHIE. — Sur un projet de canal maritime américain et sur un projet de 
communication entre l’Algérie et le Sénégal. Note de M. pe Lessers. 


«_ I. Projet d’un canal maritime américain. — La Société de Géographie de 
Paris vient de publier le Compte rendu des séances du Congrès international 
d’études pour un canal maritime interocéanique. L’Académie a déjà été infor- 
mée du résultat du Congrès, qui s’est prononcé en faveur de la ligne de 
Colon à Panama, pouvant, d’après les données actuelles de la Science, être 
traversée par un canal d’eau de mer à niveau constant, de préférence à tout 
autre tracé nécessitant des écluses avec une alimentation d’eau douce. 
L'expérience du canal de Suez avait déjà démontré que, pour assurer une 
grande navigation de transit, il fallait un canal maritime aussi libre qu'un 
Bosphore naturel, et non un canal fluvial soumis à des arrêts ou même quel- 
quefois à des chômages, et ne pouvant être profitable qu’à une navigation 
intérieure. 

»_ J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Volume (in-4° de 666 pages) 
_ qui contient le compte rendu des séances des Commissions du Congrès et 

les remarquables Rapports auxquels ont pris part des membres de l’Insti- 
tut de France. Je signale particulièrement le Rapport de la Commission 
technique, dirigée par notre savant confrère et président, M. Daubrée, et 
le Rapport de M. Levasseur, de l’Institut, au nom de la Commission de 
Statistique, dont l’objet était de définir le trafic probable du canal améri- 
cain et la part qu'y prendront les diverses nations. Les autres Commis- 
sions avaient à étudier les questions économiques, commerciales et de 
navigation. | 

» IL. Projet de communication entre l’ Algérie et le Sénégal. — M. Dupon- 
chel, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, offre à l’Académie l’ex- 
posé des études qui lui ont été confiées par le Gouvernement sur un 
projet de chemins de fer transsahariens. MM. les ingénieurs en chef 
Jacqmin et de Lépinay ont été chargés, par le Ministre des Travaux pu- 
blics, de lui présenter un Rapport au sujet du travail de M. Duponchel. 
C’est à la suite de ce Rapport que le Ministre a institué une Commission 
supérieure, dans le but de définir les moyens les plus pratiques pour établir 
des communications entre l'Algérie et le Sénégal. Quatre Sous-Commissions 
se sont partagé les études indiquées par M. de Freycinet, qui a eu l’heureuse 
et rare initiative de chercher à élucider le problème important de nos rela- 
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tions commerciales entre les différentes parties de l’Afrique française, pro- 
blème dont la solution était généralement regardée comme appartenant à 
un avenir trés éloigné. 

» Afin de faire entrer une question aussi nouvelle dans une voie pra- 
tique, le Ministre des Travaux publics a ordonné une enquête, à laquelle 
il a convoqué plusieurs de nos confrères. Mon opinion a été qu’il convenait 
de commencer par l’établissement de stations télégraphiques, dans les en- 
droits où existent des puits et sur les points qui offriraient la possibilité 
d’en creuser. 

» Dans une des séances de la Sous-Commission que j'ai eu l’honneur de 

présider, nous avons entendu, parmi les personnes appelées à donner des 
renseignements, le cheik Ben Dris, ancien agha de Tuggurt, qui a longtemps 
gardé la frontière sud de la province de Constantine. Je lui ai demandé si, 
d’après son expérience et sa connaissance des localités, il pensait que le 
“remplissage des chotts projeté par le commandant Roudaire serait une 
entreprise utile, tant pour la sécurité de nos possessions algériennes que 
pour nos relations commerciales avec le Sahara et le Soudan : sa réponse 
a été tres affirmative (!). » 


HYDRAULIQUE. — Sur un moyen de diminuer la perte de force vive dans un 
ajutage divergent de grandes dimensions dont l'angle est trop ouvert et qu'on 


peut diviser en plusieurs par des surfaces coniques ayant le méme axe. Note 
de M. A. pE CALIGNY. 


« On peut employer, afin d’épargner la force vive dans les ajutages diver- 
gents de très grandes dimensions, pour lesquels on est obligé de ménager 
l'emplacement où on les pose, un principe analogue à celui dont je me 
suis servi pour diminuer la résistance de l’eau dans les coudes à angle 
droit brusque. Je divise ces coudes en plusieurs au moyen de lames con- 
centriques qui obligent la veine liquide à se répandre d’une manière plus 
uniforme dans le coude, au lieu de ne couler principalement que dans la 
partie concave, où elle formait une véritable contraction (voir les Comptes 
rendus, séance du 20 août 1855, et le journal l’Institut, bulletin de la So- 
ciété philomathique, 1851 et 1852). 


(!) Le cheik Ben Dris, actuellement capitaine de spahis, assiste dans ce moment à notre 
séance. 
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» Quand les ajutages divergents sont trop ouverts, l'écoulement ne s’y 
fait pas d’uné manière assez uniforme. Il se fait trop par la partie centrale, 
et même, quand l’angle est beaucoup trop ouvert, on voit de chaque côté 
des tourbillons qui remontent le courant et resserrent la veine liquide au 
lieu de l’élargir. J'ai depuis longtemps employé un moyen de déterminer 
l'angle au delà duquel le courant alternatif n’est plus assez uniformément 
distribué dans un tube vertical, enfoncé en partie dans l’eau d’un réser- 
voir, pour que l’on puisse retrouver assez sensiblement les durées des oscil- 
lations, telles qu’elles ont été calculées pour ce cas par Daniel Bernoulli. 

» Pour ramener le cas d’un ajutage divergent trop ouvert à celui d’un 
ajutage divergent d’une ouverture convenable, il suffit de le diviser en 
plusieurs au moyen de surfaces coniques ayant le même axe. Il est facile 
de s’en rendre compte en faisant la figure, car si, du point où conver- 
geraient les arêtes de l’ajutage, dans le cas où elles seraient prolongées jus- | 
qu'à ce point, cet ajutage ayant d’ailleurs par hypothèse un axe rectiligne, 
on divise l’angle en plusieurs parties, il est clair que l’ajutage se trouve 
divisé en plusieurs, et que celui du milieu peut avoir le même angle qu’un 
ajutage divergent qui aurait les proportions les plus avantageuses, les 
autres parties ayant des sections annulaires permettant à la veine liquide 
de s’évaser graduellement d’une manière convenable. IL est à peine 
nécessaire d’ajouter qu'on est obligé de limiter le nombre des surfaces 
coniques divisant ainsi l’ajutage en plusieurs, parce qu'il ne faut pas aug- 
menter au delà de certaines limites le frottement qui résulterait de l’aug- 
mentation des surfaces. On peut ainsi obliger la veine liquide à se répandre 
dans l’ajutage divergent, pourvu qu’il ne soit pas ouvert d’une manière 
excessive, aussi uniformément qu’on peut le désirer. On profitera ainsi 
en grande partie des avantages que procurent les ajutages divergents qui 
font varier les vitesses de sortie d’une manière assez graduelle pour qu’elles 
soient utilisées le mieux possible, la force vive étant convenablement em- 
ployée contre les pressions qui résistent sur la section de sortie. 

» Dans les coudes, il peut être utile qu’une des surfaces divisant la 
veine liquide passe par l’axe de cette veine; mais cela ne serait pas utile 
pour un ajutage divergent dont l’axe serait rectiligne, parce que cela ne 
changerait pas la distribution des vitesses de manière à produire l'effet 
voulu et que même il en résulterait une augmentation de frottement inu- 
tile. Ces considérations ont un objet d'actualité, parce que, pour une 
application nouvelle de mon système d’écluse de navigation, on a ménagé 
le tuyau de conduite en grande partie daus un des bajoyers; de sorte que 
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le coude évasé qui débouche dans l’écluse aurait coûté trop cher si on lui 
avait donné les dimensions qui auraient été les plus convenables. Pour ce 
cas, on pourra se contenter de diviser l’ajutage et le coude en plusieurs, 
au moyen de lames courbes. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un procédé permettant d'obtenir d’un réqula- 
teur à boules quelconque le degré d’isochronisme qu'on veut, et de maintenir 
ce degré d'isochronisme pour toutes les vitesses de régime. Règles pratiques. 
Mémoire de M. H. Léauré, présenté par M. Rolland. (Extrait par l’au- 


teur.) 
(Commissaires : MM. Rolland, Phillips, Resal). 


« Les considérations exposées dans notre Note précédente ont prouvé 
que l’on pouvait obtenir d’un régulateur à force centrifuge quelconque, à 
l’aide d’un seul contre-poids relié au levier de manœuvre, le degré d'iso- 
chronisme qu’on voulait, tout en se réservant la possibilité de modifier à 
volonté la vitesse de régime sans rien perdre du côté de l’isochronisme. 
Il suffit, pour cela, que le contre-poids en question puisse glisser sur une 
certaine droite, mobile elle-même autour d’un point fixe. Cette combi- 
naison est des plus simples à réaliser et peut aisément s'adapter à un 
régulateur quelconque. 

» Les développements précédemment donnés font suffisamment con- 
naître la marche à suivre pour fixer, par le calcul, la position du point 
inconnu Q, et la direction de la droite correspondant à un degré déterminé 
d’isochronisme. 

» Nous nous bornerons ici à indiquer, à ce sujet, un moyen graphique 
de simplifier le calcul des coordonnées r, et 4, du point Q,, dans le cas du 
régulateur ordinaire non isoscèle. Si l’on désigne, en effet, par P le poids 
des boules, par N le poids du manchon, par / la distance du centre C des 
boules à l’articulation A autour de laquelle elles tournent, par S la lon- 
gueur comptée sur l’axe du régulateur entre son point de rencontre avec 
AC et la projection de C sur cet axe, par L la longueur obtenue sur AC à 
partir du point À en prolongeant la deuxième tige du régulateur jusqu'à 
sa rencontre avec l'horizontale de A et projetant le point de rencontre 
verticalement sur AC, par z la hauteur du manchon au-dessus d’un plan 
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horizontal fixe, par o l’angle du levier de manœuvre avec l’horizontale, 
par Q le contre-poids donné, on a 


; COURS 2 : dz . 
rcos(G+p)=— (+) () 
k N P'/\/4 
ro COS(05 + 9 = (S+or)(S): 


et la direction © de la droite que doit parcourir le contre-poids est 
donnée par 


ie SL PL 


» Quelque faciles que soient ces calculs, susceptibles d’ailleurs de plu- 
sieurs simplifications, ils peuvent être complètement évités, et le problème 
est résoluble par un procédé entièrement expérimental, ce qui nous paraît 
un avantage important de notre méthode. 

» On voit en effet aisément que, le point Q, une fois connu, la direc- 
tion de la droite sur laquelie doit se mouvoir le contre-poids peut toujours 
être obtenue par tàtonnements; il suffit, pour cela, de coucher cette droite 

‘sur le levier de manœuvre, puis de la relever progressivement. L’isochro- 
nisme ira en augmentant jusqu’à la position qui correspond à l’isochro- 
nisme parfait et à partir de laquelle le régulateur deviendra fou, c’est-à- 
dire ouvrira la vanne au lieu de la fermer, et réciproquement. 

» Le problème revient donc uniquement à fixer le point Q.. Or, pour 
cela, il suffit de chercher les points du levier de manœuvre où doit être 
placé le contre-poids pour équilibrer le régulateur au repos dans les deux 
positions z’ et z’. Les verticales passant par ces points, ramenées à la posi- 
tion qu’elles occuperaient si le levier de manœuvre était horizontal, don- 
neront par leur intersection le point cherché. 

» Ajoutons que, dans la plüpart des cas, le régulateur est isoscèle et 
qu’alors le point Q, est sur le levier de manœuvre lui-même, de telle sorte 
qu’une seule expérience suffit pour le déterminer. 

» En résumé : 

» Pour obtenir, d’un régulateur à force centrifuge quelconque donné, le degré 
d’isochronisme qu'on veut et permettre de maintenir ce degré d’isochronisme . 
quand la vitesse de régime vient à varier, tout en laissant la faculié de modifier 
celle vitesse sans méme arrêter la machine, il suffit de munir ce régulateur d'un 
contre-poids agissant sur le levier de manœuvre et susceptible de se déplacer le 
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long d’une droite, mobile elle-même autour d’un point fixe par rapport à ce 
levier. 

» Le point fixe est celui où devrait être placé le contre-poids choisi, pour 
maintenir en équilibre le régulateur, supposé au repos, dans les deux positions 
qu'il occupe lorsque le manchon est aux 3 de sa course, comptée à partir du 
milieu ; il est sur le levier de manœuvre quand le régulateur est isoscèle. 

» Le mécanisme que nous proposons n’exige donc, pour être établi, que 
deux pesées dans le cas le plus général, et qu’une seule dans le cas du 
régulateur isoscèle, sans aucun calcul. Il ne complique pas sensiblement 
l'appareil, est simple à construire, s'applique à un régulateur quelconque 
et résout complètement, au point de vue pratique, la question de l’iso- 
chronisme. » 


ZOOLOGIE. — Recherches anatomiques et morphologiques, sur le système 
nerveux des Insectes. Note de M. En. BRANDT. 


(Renvoi à la Commission du prix Thore.) 


« Ces: recherches ont été effectuées sur 1032 espèces, appartenant aux 
différents ordres de la classe des Insectes, ainsi que sur un grand nombre 
de larves; elles portent sur les métamorphoses du système nerveux de 
5o espèces et elles sont destinées à fournir des éléments à l’Anatomie 
comparée et surtout à la morphologie de cette partie de l'organisme des 
Insectes. En voici les principaux résultats nouveaux : 

» 4. Quelques Insectes n’ont pas de ganglion sous-œsophagien séparé: 
tels sont les genres Rhizotrogus, Stylops, Hydrometra. Jusqu'ici, on avait 
pensé que tous les Insectes ont un ganglion sous-œsophagien séparé des 
ganglions suivants; on considérait ce caractère comme distinguant le sys- 
tème nerveux des Insectes de celui des autres Arthropodes. 

» 2. Les corps pédonculés de Dujardin, ou les circonvolutions du cer- 
veau, se rencontrent non-seulement chez quelques Insectes, comme on la 
admis jusqu’à présent, mais chez tous, à un état de développement plus 
ou moins considérable. 

» 3. Chez quelques insectes, on trouve même des différences dans le 
développement de ces circonvolutions, chez divers individus de la même 
espèce. C’est ce qui a lieu, par exemple, chez les Hyménoptères sociaux 
(l’Abeille, la Guëpe, la Fourmi). L’assertion de M. Wagner, que, chez 
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l’Abeille, les femelles et les ouvrières en présenteraient, tandis que les 
mâles en seraient dépourvus, n’est point exacte. 

» On les rencontre dans les mâles, non-seulement chez les Abeilles, 
mais, comme je l’ai constaté, chez toutes les espèces d’Insectes. Seule- 
ment, chez les Insectes associés, les mâles présentent un développement 
de cet organe beaucoup moins considérable que les femelles et les ou- 
vrières. 

» 4. En général, le développement du cerveau tout entier (ganglion 
sus-æsophagien de l’Insecte) n’est pas en rapport avec le degré de déve- 
loppement des instincts et des mœurs; mais il en est ainsi pour la partie 
de cet organe qu’on nomme les hémisphères, 

» 5. Les nerfs de la lèvre supérieure ne sortent pas de la face inférieure 
du ganglion sus-æsophagien, comme on l’a admis jusqu’à présent; on peut 
poursuivre leur origine dans le collier pharyngien. 

» 6. L'étude des Insectes possédant deux ganglions thoraciques montre 
que, chez les uns, le premier ganglion est simple {il correspond au pre- 
mier ganglion de la larve); le second est composé (il résulte de la fusion 
de deux ou trois ganglions thoraciques de la larve, avec un ou deux gan- 
glions de l'abdomen); c’est ce qui a lieu chez les Lépidoptères, Coléo- 
ptères, Hyménoptères, Neuroptères. Chez d’autres, le premier et le second 
ganglion sont tous deux composés : le premier résulte de la fusion du 
premier et du second ganglion thoracique de la larve (Empis, Thereva, 
Asilus, Bombilius, etc.) 

» 7. Le nombre des ganglions n’est pas seulement différent chez les 
différentes espèces d’Insectes, mais même chez les divers individus d’une 
même espèce (!). (L’ouvrière de l’Abeille a cinq ganglions abdominaux, 
tandis que le mâle et la reine n’en ont que quatre; la Guêpe ouvrière a 
cinq ganglions, tandis que la reine et le mâle en ont six, etc.). 

» 8. Jusqu’à présent, on a pensé que c’est toujours le dernier ganglion 
abdominal qui est complexe. J'ai vu souvent que l’avant-dernier ganglion 
résulte de la fusion de plusieurs, tandis que le dernier est simple (l’Abeille 
ouvrière, les Mutilla, etc.). 

» 9. Chez quelques Insectes ( Tenthredo, Bombus), il existe dans lé thorax 
un système nerveux sympathique dont la constitution correspond à celle 
de l'abdomen chez ces Insectes. 

» 10. La transformation du système nerveux a lieu suivant deux types 


(*) J'ai déjà publié sur ce point une Note dans les Comptes rendus, en 1876. 


- 
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différents : tantôt il se raccourcit,et le nombre des ganglions se réduit chez 
l'adulte (Hyménoptères, Coléoptères, Lépidoptères, etc.) ; tantôt la marche 
est inverse, c’est-à-dire que, chez la larve, il n’y a qu’une seule masse cen- 
trale au thorax (outre le ganglion sus-œsophagien) et cette masse se décom- 
pose en un nombre variable d’autres : c’est ce que M. Künckel a démontré 
pour la Volucella ; je l'ai constaté dans un grand nombre d’espèces ( EÆris- 
talis, Volucella, Stratiomrys, etc.). 

», 11. Des recherches comparatives faites sur le système nerveux des 
Hémiptères, il résulte que, pour ceux de ces Insectes qui ont un seul gan- 
glion thoracique, celui-ci correspond aux deux derniers ganglions et à 
tous les ganglions abdominaux de la larve ; le premier est toujours con- 
fondu avec le ganglion sous-œsophagien (Acanthia, Nepa, Notonecta, etc.). 

» 12. Mes recherches sur le système nerveux des Lépidoptères mon- 
trent que ces Insectes ont tantôt deux, tantôt trois ganglions thoraciques; 
mais qu’ils ont toujours seulement quatre ganglions abdominaux, comme 
l’a dit M. L. Dufour dans son Aperçu anatomique sur les Lépidoptères (*). 

». L'ensemble de mes recherches a porté sur la plupart des familles de 
l’ordre des Hvménoptères, des Coléoptères, des Hémiptères, des Lépido- 
ptères et des Dipteres. » 


M.L.-V. Turquan adresse un Mémoire sur l’intégration d’un nombre 

Le) 
quelconque d’équations simultanées entre un même nombre de fonctions 
de deux variables indépendantes et leurs dérivées partielles du premier 


ordre. 
(Commissaires : MM. O. Bonnet, Bouquet.) 


M. C. Maner adresse, par l’entremise de M. Larrey, un Mémoire sur la 
statistique médicale de Rochefort pour 1878. 


(Renvoi à la Commission du prix de Statistique.) 


M. F. Ricarp adresse un Mémoire intitulé : « Doctrine organique de la 


Musique ». 
(Commissaires : MM. À. Cornu, Marey.) 
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(:) C’est donc à tort que, dans la plupart des nouveaux Manuels de Zoologie, on trouve 
cette assertion, que les papillons ont cinq ganglions abdominaux. D’après les recherches que 
j'ai faites sur cent dix-huit espèces, c’est seulement chez le Hepiolus qu'on trouve trois 
ganglions thoraciques; mais, chez ce papillon, beaucoup d’autres organes ressemblent aussi 
bien plus à ceux d’une chrysalide qu’à ceux d’un Insecte adulte. 


C.R., 1879, 2° Semestre. (T. LXXXIX, N°9.) 63 
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M. J. Giro» adresse une Note relative à quelques modifications à intro- 
duire dans l’armature de l’électro-aimant de l'appareil Hughes. 


(Renvoi à l’examen de M. Th. du Moncel.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉéraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. C. Siragusa, écrite en italien et por- 
tant pour titre : « L’anesthésie dans le règne végétal ». 


CHIMIE. — Sur deux nouveaux éléments dans l'erbine.Note 
de M. P.-T. Crève, présentée par M. Wurtz. 


« Vers la fin de l’année dernière, M. Marignac découvrit dans l’erbine, 
jusque-là considérée comme l’oxyde d’un seul métal, l’erbium, l’oxyde 
d’un nouvel élément, l’ytterbine, fort bien caractérisé. Peu de temps après, 
M. Nilson trouva dans l’erbine un autre oxyde, la scandine, dont les 
sels sont incolores comme ceux de l’ytterbine. La substance qui donne 
aux sels de l’erbine la couleur rouge et leur beau spectre d’absorption, 
c’est-à-dire l’erbine vraie, est encore inconnue. Je me suis proposé d’ex- 
traire de l’ancienne erbine ce principe colorant, J'ai eu à ma disposition 
des quantités considérables de matières presque entièrement exemptes 
d’ytterbine ; M. Nilson a bien voulu me céder ses précieux résidus de l’ex- 
traction de la scandine et de l’ytterbine : cependant il m’a été absolument 
impossible d’en obtenir un oxyde rouge d’un poids moléculaire constant, 
même après des centaines de décompositions. 

» J'ai dû, dès lors, supposer encore la présence d’un nouvel oxyde in- 
connu, et j'ai prié M. Thalènd’examinerlespectre d'absorption de la fraction 
que je regardais comme l’erbine la plus pure, et en même temps d'en com- 
parer le spectre avec les spectres des résidus riches en ytterbine et en yttria. 
Queiques bandes d’absorption, dans les dernières fractions, m'ont suggéré 
la pensée que la couleur de l’erbine est occasionnée par la présence de trois 
oxydes à spectre d'absorption, J’ai alors réuni les fractions les plus rouges, 
du poids moléculaire 126 à 127 (RO), et je les ai soumises à une longue 
série de décompositions, en traitant une fraction (A) pour l’ytterbine, une 
autre (B) pour l’yttria, et une troisième intermédiaire dans laquelle l’erbine 
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vraie devait sé concentrer. En même témps, j'ai essayé de concentrer les 
matières colorantes dans les résidus riches en ytterbine (A) et en ÿttria(B), 
Lorsque j'eus poussé les décompositions jusqu’à être obligé de m’arrêter 
faute de matière, j'ai soumis les cinq fractions à l’examen de M. Thalèn, 
qui à eu l’obligeance de les examiner avec beaucoup de soin. Cet examen 
la conduit aux résultats suivants : 


.» Pour la recherche des spectres d’absorption des cinq fractions données, le liquide a 
été renfermé soit dans une cuvette en verre, d’une épaisseur de 0”, 008 et à faces parallèles, 
soit dans des tubes d’épreuve d’un diamètre de o", 010 environ, Pour obtenir des disper- 
sions suffisantes, mais très différentes, j’ai employé, pour chacune des fractions, tantôt 
deux prismes, tantôt six prismes en flint, dont l’angle de réfraction était 60°. L’enre- 
gistrement a eu eu dans le spectre solaire, et les positions des bandes d’absorption se rap- 
portent au spectre normal du Soleil, par Angstrôm: Les ombres ci-dessous expriment des 
cent-millièmes de la longueur d’onde. 

» Voici les bandes d'absorption communes à toutes les fractions, lesquelles bandes doivent 
être attribuées probablement à l’erbine: 


Couleur Longueur 
des rayons. d'onde. Remarques. 
6660-6680 Faible. 
00 RAIN PERMES . { 6515-6545 Forte. 
6475-6515 Demi-forte. 
PAR Le Aie à lobe in de 5400-5415 Demi-forte. 
Veit 3 5225-5235 Très forte. 
ES er do: Thu 5185-5225 Forte. 
ROUE hs dr dure * .. 4865-4877 Forte. 
a CE RM EN Re NO REA LD Demi-fofte, 


» Il se présente, au contraire, une différence très marquée par rapport aux bandes sui- 
vantes, selon qu’on examine l’un ou l’autre des liquides en question : 


FRACTION À. Fracrion B. 
A A 
E P}, 
Extrait Extrait pa Extrait Extrait 
des de Fractions de des résidus 
Longueur £ résidus lerbine moyennes l’erbine riches en 
d'onde. d’ytterbine, (126-127 ). (126-127). (126-127 : - yttrium. 
Haut. CC ODAU Forte. Demi-forte. Manque. Manque. Manque. 
y... 6400-6425 Marque ou trace. Trace. Faible. Faible. Assez forte. 
Bingo. 9300 Manque. Märnque où trace. Trace. Faible.  Demi-forte. 


» On voit donc que la bande x appartient aux fractions situées près de 
l'ytterbine, tandis qu’elle n’existe pas pour les fractions qui dérivent de l’yt- 
trium. Mais c’est l'inverse qui a lieu par rapport aux bandes y et z; en effet, 
ces bandes, qui manquent tout à fait quand il s’agit des résidus de l'ytter- 
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bine, se montrent de plus en plus nettes, au fur et à mesure qu’on s’ap- 
ic de l’ytirium. 

» Il ressort de ces recherches que le spectre de D. erbine doit 
pe attribué à trois oxydes distincts. En effet, la couleur des solutions 
des diverses fractions est sensiblement différente. Tandis que les fractions 
traitées pour l’ytterbine sont colorées en rose avec un teint violet, les 
fractions traitées pour l’yttria ont un teint orangé. Quoique je possède 
des quantités assez considérables des mélanges de ces trois oxydes, je suis 
convaincu qu’il serait superflu de continuer ces recherches avant d’avoir 
pu m'en procurer encore davantage. 

Pour le radical de l’oxyde placé entre l’ytterbine et l’erbine, qui est 
caractérisé par la bande x dans la partie rouge du spectre, je propose le 
nom de thulium, dérivé de Thulé, le plus ancien nom de la Scandinavie. 
Le poids atomique Tm de ce métal doit être environ 113 (son oxyde étant 
RO) ; au moins, son oxyde se trouve concentré dans les fractions qui ont 
pie poids Sol étastenne 120. 

» L’erbium vrai, auquel on doit attribuer les bandes communes, a pro- 
RASE pour poids atomique 110 à 111. Son oxyde est d’une couleur 
_rose clair. 

Le troisième métal, caractérisé par les bandes y et z et qui se trouve 
entre l’erbine et la terbine, doit avoir un poids atomique inférieur à 108. 
Son oxyde paraît être jaune ; au moins toutes les fractions d’un poids mo- 
léculaire inférieur à 126 sont plus ou moins jaunes. Je propose pour ce 
métal le nom de holmium, Ho, dérivé du nom latinisé de Stockholm, dont 
les environs renferment tant de minéraux riches en yttria. 

» Il me reste à témoigner à M, Thalèn ma vive reconnaissance, pour la 
peine qu’il s’est donnée dans toutes ces recherches. » 


“ 


M. J. Lawrence Surra demande la parole et s'exprime comme il suit : 


« J'ai eu l’occasion dernièrement de causer avec quelques-uns des sa- 
vants qui s'occupent de l'étude des terres du groupe yttrium et cérium. 
Malgré les résultats intéressants qu’ils ont déjà obtenus, ils conservent plus 
ou moins de doutes sur la netteté des résultats et les conclusions qui 
en peuvent être déduites, à cause de la difficulté de séparer ces terres l’une 
de l’autre. | 

» Les travaux doivent étre dirigés, autant que possible, vers la purifica- 
tion des terres ; jusqu’à ce qu’on arrive à les obtenir pures, on ne pourra 
qu’indiquer leurs positions relatives parmi les éléments. 
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» Jusqu'à quel point les impuretés modifient-elles les raies d’absorption 
soit dans la partie lumineuse, soit dans la partie ultra-violette du spectre? 
c'est encore là une question. La terre dont je m'occupe spécialement, 
l'oxyde de mosandrum, ne donne pas de raies d'absorption, et je suis 
obligé de l’étudier chimiquement. Je crois l'avoir obtenue dans un état de 
pureté assez grand, mais insuffisant encore pour me satisfaire. Je puis dire 
qu’elle est plus insoluble dans le sulfate de potasse que la terbine de Mo- 
sander. J'ai déjà indiqué, en outre, quelques autres propriétés spéciales. 
À propos des raies d'absorption des terres, j'appellerai l’attention de l’Aca- 
démie sur une Note de M. Lecoq de Boisbaudran et de moi (Comptes rendus, 
t. LXXXVIIL, p. 1167), dans laquelle nous avons fait voir comment on 
peut changer, facilement et d’une manière complète, certaines des raies du 
didyme. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse partielle du sucre de lait et contribution pour 


la synthèse du sucre de canne. Note de M. E. Demoe, présentée par 
M. Wurtz. (Extrait.) 


« On sait que M. Schützenberger (‘), en étudiant l’action de l’anhydride 
acétique sur la dextroglucose, a observé la formation d’un corps extré- 
mement intéressant : 2"°! de glucose se soudent, avec perte d’eau, et il 
en résulte une sorte de diglucose (?) dans laquelle huit acétyles viennent 
se substituer à huit hydrogènes. C’est donc un éther octacétylé de la 
diglucose, que M. Schützenberger envisage comme identique avec l’éther 
octacétylé de la saccharose. Je montrerai plus bas que ces deux éthers 
ne sont pas identiques. 

» M. A. Gautier (?) paraît avoir obtenu le même sucre par une réac- 
tion toute semblable (action de HCI sec sur une solution alcoolique de 
glucose). 

» Partant de cette notion bien simple, que dans les sucres de canne et 
de lait les molécules de glucose sont dissemblables et non point iden- 


(') Scmurzensercer et Naunin, Annales de Chimie et de Physique, t. XXI, p. 235 ; 1870. 
(2) Je propose les noms de diglucose, dilévulose, etc., pour les sucres résultant de l’union 
de deux molécules de glucose, lévulose, etc., car il y a toute analogie entre le glucose et 
les diglucoses d’une part et entre les glycols et les diglycols que M. Wurtz a découverts. 
(°) A. Gaurien, Bulletin Soc. ch. de Paris, t, XXII, p. 145. 
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tiques, j'ai cherché à faire un pas en avant dans la synthèse de ces sucres, 
en réunissant la lévulose à la dextroglucose et la gallactose à la lactoglucose. 

» J'ai comparé d’abord l’octacétyle diglucose avec l’octacétyle saccha- 
rose, Ces deux corps offrent de grandes ressemblances. C’est ainsi qu'ils 
fondent tous les deux vers 30°-4o°C., qu'ils ont le même poids spécifique 
à 16°C., soit 1,27, et que leur solubilité dans l’eau est presque nulle. 
Mais voici d’autres propriétés qui les séparent absolument : 


Saccharose Diglucose 
octacétique. octacétique. 
ess È ; p p 
1 partie d’alcool (dens., 0,95) dissout, à 10°C., 6,00878 0,00946 
» » à 8C.. 0,00623 0,00870 
Pouvoirs rotatoires à 16°-17°G......:... ... [el=+38,36 [a] =+ 54,62 
Produits de saponification. — La saccharose octacétique, par les alcalis, donne le swcre 


de canne, qu’à la vérité il est malaisé de faire cristalliser. 
La diglucose octacétique conduit à un sucre qui a tous les rapports possibles avec celui 
de M. Gautier, par conséquent avec la diglucose. 


» La différence est donc profonde entre ces deux corps, et nous pou- 
‘vons définitivement affirmer que 2"°! de dextroglucose, réunies avec perte 
d’eau, ne sauraient, en aucun cas, reconstituer le sucre de canne. ; 

» Les résultats ont été plus favorables avec le sucre de lait, qui se 
convertit, au contact des acides dilués, en deux corps isomères : la gal- 
lactose [x], — + 99,74 et la lactoglucose [x], — + 67,53 (‘). Le produit 
de cette hydratation, après l’éloignement de l'acide, a été évaporé et séché 
avec soin; il présente tous les caractères du mélange équimoléculaire de 
gallactose et de lactoglucose. On à fait agir sur ce mélange 3 parties d’an- 
hydride acétique (bouillant à r46°-150°), à l’ébullition (avec reflux), jusqu’à 
ce que la masse ait été dissoute. Reprenant par l’eau, on a obtenu alors un 
éther poisseux, que l’on a achevé de traiter comme M. Schützenberger 
Pindique pour le sucre de lait octacétylé. 

» Le corps obtenu possède toutes les propriétés de ce sucre de lait octa- 
cétylé; en voici la preuve : 

» Les analyses conduisent à la formule C?*H*#0'°. Le point de fusion 


est situé vers 2° environ. 
» L'octacétate naturel, d’après M. Schützenberger, dévie à droite le plan 


de la lumière polarisée : | 
[als = + 31°. 


ed 


(!) Funarowsry, Bulletin Soc, ch. de Paris, 1866-1867, t. VI, p. 238, et t, VIII, p, 120. 
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» L’octacétate de synthèse dévie le même plan d'autant : 
[als = + 30°,82. 


». Les deux éthers perdent facilement de l'acide acétique par leur expo- 
sition à l'air. 

» Une expérience qui identifie plus complètement ces deux corps, c’est 
leur saponification par les alcalis (*). Une solution alcoolique de l’éther 
de synthèse, versée dans de la baryte maintenue à 90° environ et chauffée 
pendant cinq minutes environ, fournit un abondant dégagement d’éther 
acétique, et la liqueur brunit légèrement. Après neutralisation exacte de 
la baryte introduite par H?SO" titré, on évapore à sec, on reprend par l’eau, 
et le corps cristallise plusieurs fois en s’aidant de la présence de l’alcool. 

» Il arrive souvent que, tout l’éther octacétique n'étant pas saponifié, il 
reste une petite quantité de lactose mono ou diacétique qui entrave la 
cristallisation. 

» Le corps obtenu constitue le sucre de lait avec toutes ses propriétés. 
Cristallisé rapidement par refroidissement et en couche mince, il donne 
une masse arborescente, tandis que, si le refroidissement ou l’évaporation 
se fait lentement, il se dépose des cristaux assez considérables, appar- 
tenant au système orthorhombique (?). : 

» Ils possèdent la formule C'?H**0'?, Après avoir perdu de l’eau 
vers 150°, ils commencent à se détruire vers 160° et au delà, en décageant 
une forte odeur de caramel. Leur solubilité dans l’eau froide est faible ; 
celle dans l'alcool est à peu près nulle. Dissous dans l’eau depuis un 
certain temps, ils ont fourni au polarimètre les données suivantes : 


19S =—.0,27360,  V — 30°, DE ROSE, 
Dr hémo)05088 5 Veso6o ti rec 48 ha sela hr 5: 


» La moyenne de ces deux expériences fournit le chiffre suivant, 


[als = + 56,7, 


tandis que la lactose naturelle fournit 


[alr = + 56,4. 


(*) Le sucre de lait octacétique fournit, par les alcalis, le sucre de lait sans altération. 
(2) Cristaux incolores, de saveur faiblement sucrée; ils craquent sous la dent comme le 
ferait une pierre assez tendre. 
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“ 


» Pulvérisé et chauffé deux heures à 140°-145°, ce corps a donné 
un composé de la formule C'*H*?0'', identique avec la lactose anhydre. 
En effet, la solution de ce dernier corps, préparée depuis un certain temps, 
a donné au polarimetre 


[aælr = + 60,05. 
» Sucre de lait anhydre : 


[al» = + 59,3 (BeRTHELOT), 
[æl, = + 60,28 (Bror). 


» Il y a donc identité complète entre les deux éthers octacétiques et 
les deux sucres qui en dérivent. 

» L'action de l’anhydride acétique sur les glucoses me parait devoir 
être interprétée de la façon suivante : | 

» 2% de glucose différentes ou semblables se trouvent-elles en présence 
d’un déshydratant, elles se transforment en leurs anhydrides (gluco- 
sane, etc.). L'action subséquente de ces anhydrides de glucose sur l’anhy- 
dride acétique conduirait alors à un éther des diglucoses, de la même façon 
que l’oxyde d’éthylène (2°), ainsi que l’a montré M. Wurtz, additionne 
l’anhydride acétique (1°!) pour donner un éther du diglycol. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Réaction des tungstates en présence de la mannite. 
Note de M. Rzein, présentée par M. Wurtz. 


« L'apparition du pouvoir rotatoire dans un mélange de borax et de 
mannite a été l’objet de nombreux Mémoires de MM. Vignon, Müntz, Bou- 
chardat. Nous avons été conduit à rechercher si d’autres sels n’offraient pas 
un mode d'action se rapprochant de celui du borax, et, entre tous les sels 
que nous avons essayés, les tungstates seuls nous ont donné des résultats 
assez remarquables pour être l’objet d’une mention. 

» Une solution aqueuse, faite à froid, de mannite et de tungstate de soude 
TuO*Na?, dans les proportions suivantes : 12#° mannite, 4% tungstate de 
soude, dissous dans la quantité d’eau nécessaire pour former un volume 
de 100, observée au polarimètre, donne une déviation à droite de 40’. 

» La liqueur présente une réaction alcaline au tournesol, comme la so- 
lution neutre de tungstate de soude. L’ébullition de la liqueur n’augmente 
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pas le pouvoir rotatoire. Nous avons ensuite essayé le paratungstate 
Tu'O'' Na! + 25H°0 = 5Na°0O, 12TuO° + 25H°0. 


Ce sel, purifié par cristallisation, était neutre au tournesol. 

» Nous avons pris 108 de mannite pure et 4# de ce paratungstate, et 
nous avons fait dissoudre ces deux substances et étendu d’eau la solu- 
tion, de manière à avoir 100% de liquide. La solution a été divisée en 
deux parties de bo® chacune : l’une (n° 1) a été maintenue froide; l’autre 
(n° 2) a été portée à l'ébullition pendant vingt minutes et ramenée ensuite 
au volume de 5o°* après refroidissement complet. 

» Cela fait, nous avons observé les déviations angulaires au polarimètre. 
La première liqueur ne présentait pas de pouvoir rotatoire; elle était neutre. 
La deuxième produisait une déviation angulaire de 36’ à droite et était 
fortement acide; elle attaquait lentement le carbonate de chaux récemment 
précipité. Nous avons répété plusieurs fois cette expérience, en en variant 
les conditions, ét nous sommes arrivé à la conclusion suivante : 

» Les paratungstates alcalins agissent à l’ébullition sur une solution 
de mannite, comme les biborates agissent à froid en présence d’un excès du 
même corps (voir Comptes rendus, séance du 1° avril 1878). 

» Quand la durée de l’ébullition dépasse quelques minutes, il n’y a plus 
augmentation du pouvoir rotatoire antérieurement produit. 

» Nous avons voulu étudier l’action des métatungstates sur la mannite, 
et nous avons préparé le métatungstate barytique Tu‘0*°Ba + 9H?0. 

» Nous avons dissous dans l’eau 12%" de ce sel et 128" de mannite: le sel 
barytique introduit dans la solution de la substance organique ne s’est 
pas décomposé comme il l’eùt fait en présence de l’eau froide. La liqueur 
occupait un volume de 100; la déviation au polarimètre était nulle. 

» Le liquide a été porté à l’ébullition et observé de nouveau : il était 
inactif. 

» Nous avons préparé une deuxième solution, plus étendue que la pré- 
cédente et renfermant les mêmes quantités des deux corps étudiés. 

» Nous avons porté le liquide à l’ébullition en y versant de l’eau de ba- 
ryte titrée. Nous avons ainsi ajouté o%',200 de baryte; nous avons ensuite 
filtré, lavé le précipité de tungstate ordinaire qui s'était produit, réuni les 
liqueurs, ramené le volume à 100% et observé la déviation : elle était de 
25" à droite. 

» L’addition à froid d’eau de baryte produit un précipité qui, comme 
le précédent, est un précipité de tungstate ordinaire, mais le liquide n’offre 

C. R., 1879, 2° Semestre, (T. LXXXIX, N° 9.) 64 
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pas le pouvoir rotatoire; en d’autres termes, il nese forme pas de sel bary- 
tique d’un éther acide de la mannite. | 

» Cette observation n’a d’autre intérêt que de se rapprocher d’un résultat 
semblable obtenu par M. G. Bouchardat. 

» Il a remarqué que, en ajoutant de la soude ou un alcali quelconque à 
un mélange de borax et de mannite, on augmentait la déviation angulaire 
de près d’un tiers de sa valeur absolue, toutes les circonstances de l’expé- 
rience restant, bien entendu, les mêmes. 

» Il y a donc parallélisme entre les réactions des biborates et celles des 
paratungstates et métatungstates; cette similitude se continue jusque dans 
les propriétés des composés que ces corps forment avec la mannite, com- 
posés d’ailleurs à peu près sans intérêt. » 


CHIMIE. — Sur le dosage de l’urée; réponse à une Note de M. G. Esbach (!), 
par M. C. Méuv. 


« Avant de rédiger ma Note du 21 juillet dernier, j'avais fait réagir une 
solution d’hypobromite de soude [contenant 100% de solution de soude 
caustique (D = 1, 33), 100% d’eau distillée et ro°° de brome] sur des so- 
lutions concentrées et récemment bouillies de sucre de canne, de glucose, 
de. lactose dans un parfait état de pureté; dans aucune de ces expériences je 
n'avais constaté de, dégagement de gaz. Le poids du sucre mis en œuvre 
dans ces essais variait de 18 à 18° pour 15°%.de réactif. 

» Il est vrai que certains échantillons de glucose, particulièrement de 
celui que l’on extrait de l'urine des diabétiques, donnent de l'azote dans 
l’uréomètre, proportionnellement au poids de matière employé; il en est 
de même du miel brut. Mais, quand on chauffe ces produits impurs avec 
un alcali fixe, ils’en dégage de l’ammoniaque, preuve évidente qu’ils con- 
tiennent des corps azotés. 

» D'autre part, j'ai fait réagir la solution d’hypobromite alcalin sur une 
solution contenant, tantôt of", 10, tantôt of", 12 d’urée, et un poids de sucre 
de canne ou de glucose que j'ai élevé jusqu’à 155. Malgré ce grand excès 
de sucre, dans aucun cas je n’ai obtenu un volume d’azote supérieur à 
celui que fait prévoir la théorie. Ces essais, répétés un grand nombre de 
fois, confirment donc les résultats consignés dans ma Note du 21 juillet; 


(‘), Comptes rendus, séance du 18 août 1879. 
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ils prouvent qu’en présence du sucre pur l’hypobromite de soude dégage 
tout l’azote de l’urée et rien de plus. 
» Dans ma pratique de chaque jour, je ne me sers que de sucre de canne, 
parce qu'il est toujours facile de se le procurer dans un état de pureté satis- 
faisant. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les effets physiologiques du formiate de soude. 
Note de M. ArnLoixe, présentée par M. Bouley.: 


« M. Byasson a écrit, en 1872, que les formiates alcalins n’ont pas d’ac- 
tion bien caractérisée sur l'organisme (!). 

Depuis cette époque, personne n’est revenu sur les effets du formiate de 
soude. C’est dans le but d’attirer l'attention des médecins sur ce composé 
que nous soumettons cette Note à l’Académie. 

» Circulation. — Si l’on accumule lentement dans les veines d’un chien 
ou d’un cheval des doses successives d’une solution de formiate de soude 
au cinquième, on observe les modifications circulatoires suivantes : après 
les premières injections, le cœur se ralentit, les capillaires de la circulation 
générale et pulmonaire se dilatent, la pression artérielle baisse, la vitesse 
diastolique ou constante du cours du sang augmente dans les vaisseaux 
centrifuges; quand la dose introduite dans le sang est devenue une dose 
forte, le cœur s'accélère et ses systoles perdent de leur énergie. Si le for- 
miate est versé, à dose massive, à l’intérieur même du ventricule droit, il 
produit le ralentissement ou l’arrêt du cœur. Cet arrêt peut être définitif; 
sinon, le cœur se restaure d’autant plus vite que la quantité de formiate 
injectée a été moins considérable; après la restauration du cœur, on ob- 
serve les effets des doses fortes. 

» Respiration. — Les doses faibles augmentent le nombre et l’ampli- 
tude des mouvements respiratoires. Les doses moyennes allangent l’expi- 
ration et déterminent parfois des séries de petits mouvements préci- 
pités, séparées les unes des autres par une profonde inspiration et une 
expiration prolongée. 

» Les doses fortes accélèrent les mouvements respiratoires et diminuent 
de plus en plus leur amplitude. Une dose massive provoque, au moment 
de l’injection, un court arrêt en expiration; les respirations reparaissent 


(') Comptes rendus, séance du 29 avril. 
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bientôt et présentent une énorme accélération et une amplitude graduel- 
lement croissante; ces phénomènes se déroulent en vingt ou trente se- 
condes et sont remplacés par le ralentissement et la diminution de l’am- 
plitude des mouvements du thorax et par une tendance à la pause en 
expiration. 

» Dose toxique. — Le formiate de soude est toxique lorsque la dose 
dépasse 15 par kilogramme du poids vif de l’animal. La mort est annoncée 
par de petites inspirations séparées par des pauses expiratoires de plus en 
plus brèves; la poitrine s’arrête en expiration. Le cœur, qui survit environ 
cinquante secondes à la respiration, présente, avant de s’éteindre, un grand 
ralentissement et un grand affaiblissement de ses systoles. 

» Calorification. — Le formiate de soude fait baisser la tèmpérature 
animale. L’empoisonnement graduel peut produire un refroidissement 
de 2°,5 en une heure. 

» Ce refroidissement a pour causes : 1° la forte dilatation des vaisseaux 
capillaires superficiels; 2° la diminution de l’amplitude des nrouvements 
respiratoires; 3° et surtout les modifications des échanges pulmonaires 
et le ralentissement des combustions organiques. 

» Si on fait l'analyse des gaz expirés, on note, pendant l’action du for- 
miate de soude, une diminution de l’acide carbonique et une augmenta- 
tion de l’oxygène, c’est-à-dire que le ralentissement de l'élimination de 
l'acide carbonique par le poumon s’accompagne d’un ralentissement dans 
l'absorption de l’oxygène. Si, comparativement, on fait l’analyse des gaz 
du sang artériel, on observe une diminution simultanée des chiffres de 
l'acide carbonique et de l’oxygène. Par conséquent, en même temps que 
l'absorption du principe comburant diminue dans le poumon, la combus- 
tion des principes hydrocarbonés diminue dans la trame des tissus. Nous 
n'avons pas encore étudié les modifications qui se produisent dans l’éli- 
mination de l’urée. 

» Les effets que nous venons de décrire assignent au formiate de soude 
un rang parmi les médicaments défervescents. Nous signalons:ce composé 
à l'attention des médecins, qui pourraient l’employer dans un certain 
nombre de cas où l’on redoute l’action du salicylate de soude, car le for- 
miate ne congestionne pas les reins comme le salicylate et ne modifie pas 
le cœur aussi profondément que cette dernière substance. » 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De quelques faits relatifs aux contractures. 
Note de MM. Bnissaun et Cu. Ricuer, présentée par M. Gosselin. 


« On peut, avec la plupart des médecins, définir la contracture un rac- 
courcissement plus ou moins durable du muscle, lequel ne peut plus alors 
être relâché par l'influence de la volonté. Grâce à la bienveillance de 
M. le professeur Charcot, nous avons pu étudier quelques variétés de 
contractures. Nous donnerons rapidement ici le résumé de nos observa- 
tions et de nos expériences. 

.» 4. On peut, chez les hystéro-épileptiques, provoquer la contracture 
d’un muscle par la tension ou la forte contraction de ce muscle. Ainsi, 
toutes les fois qu’une de ces malades fait exécuter à un de ses muscles une 
contraction suffisamment énergique, ce muscle reste en état de contrac- 
ture. 

» Cette contracture peut s’observer sur divers muscles. C’est sur le tri- 
ceps brachial qu’elle se produit le plus facilement, mais nous avons pu 
aussi l’observer sur le biceps brachial, les fléchisseurs des doigts, les exten- 
seurs des doigts, le deltoide, les muscles de l’'éminence thénar, le sterno- 
mastoïdien, l’orbiculaire des paupières, les péroniers, le soléaire. Il est 
probable qu’on pourrait la produire sur tous les autres muscles. 

» Naturellement ces phénomènes ne se présentent pas avec la même 
facilité chez toutes les hystériques ; ils sont d'autant plus manifestes que 
l’état de mal hystérique est plus prononcé. A mesure que les attaques 
hystéro-épileptiques deviennent moins fréquentes, cette aptitude à la con- 
tracture va en diminuant. 

» 2. En inscrivant par la méthode graphique les secousses musculaires 

provoquées par l'électricité, lorsque le muscle est tantôt dans son état 
normal, tantôt en contracture, on voit que le muscle contracturé est en- 
core capable de donner des secousses musculaires, Ce fait démontre que 
l’état de contracture est pour le muscle un état intermédiaire entre le té- 
tanos physiologique maximum et le relâchement. 
» » Il nous a été démontré par des explorations précises que le muscle, 
soit lorsqu’il est cataleptique, soit lorsqu'il est contracturé, est à peu près 
aussi excitable à l'électricité que lorsqu'il est relâché et dans son état 
normal. 

» Pour faire cesser la contracture, il suffit d’exciter les muscles de la 
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région antagoniste, ainsi que l’a indiqué M. Charcot. Nous avons pu 
constater ce fait nouveau, qu'il suffit, pour que le muscle se relâche, d’ex- 
citer, en le frottant avec la main, le tendon du muscle contracturé, en 
même temps que l’on essaye d’allonger le muscle. Il semble donc qu’il 
y ait entre la masse charnue d’un muscle et son tendon un antagonisme 
tel, que l’excitation du muscle produit la contracture et l’excitation du 
tendon le relächement. 

» 3. Il est vraisemblable que cette contracture est une contracture 
réflexe, de même que le tonus musculaire est une action réflexe partant du 
muscle et y retournant. On peut donc admettre que la contracture d’un 
muscle est due à l'excitation des nerfs centripètes de ce muscle, excitation 
provoquée soit par la contraction, soit par la tension musculaire. 

» Une expérience très simple vient prouver qu'il en est ainsi. 

» Si l’on anémie complètement un membre en appliquant méthodi- 
quement autour de ce membre la bande de caoutchouc, au bout d’un 
temps assez variable (vingt à trente minutes environ), les muscles, étant 
privés de sang, ne pourront plus se mouvoir sous l'influence de la volonté, 
et au bout d’une heure et demie environ l’excitabilité du muscle à l’élec- 
tricité aura tout à fait disparu. Mais la contracture disparaît plus rapide- 
ment : en effet, si l’on applique la bande de caoutchouc autour du bras 
contracturé, on voit, au bout de cinq à six minutes à peine, la contracture 
cesser complètement, alors cependant que les mouvements volontaires sont 
conservés et que l’excitabilité du muscle à l'électricité n’a pas varié d’une 
manière sensible. C'est donc l’excitabilité du muscle à la contracture qui, 
sous l’influence de l’anémie, disparaît en premier lieu. 

» Si alors on enlève la bande du muscle ainsi relâché, aussitôt, en 
même temps que le sang dans le muscle, la contracture reviendra, avec 
autant, sinon plus de force, qu'auparavant. 

» Il y avait donc dans le muscle relâché une véritable contracture latente. 
Quelle que soit l’apparence paradoxale de cette expression, nous pensons 
qu’elle indique assez exactement ce fait que le muscle était fortement 
excité par le nerf moteur et la moelle, et que, s’il ne répondait pas par une 
contracture à cette excitation, c’est qu'étant privé de sang il ne pouvait 
plus se contracturer. On peut donc dire que ce muscle anémié et ne 
répondant pas à l’excitation névro-médullaire était en contracture latente. 

» #4. Sur une des malades de M. Charcot, la contracture était très faible, 
mais la moindre contraction musculaire la provoquait immédiatement, 
Sans insister sur les détails de ce phénomène, nous ferons remarquer que 


(AbK ) 
cette forme de la contracture se rapproche beaucoup de la catalepsie et 
qu’elle établit une transition entre la catalepsie proprement dite (flexibilitas 
cerea) et la contracture. 

» Enfin nous avons observé un jeune homme de vingt-deux ans (qui 
v'est ni hystérique ni épileptique) et chez qui on peut facilement pro- 
voquer la contracture (qu’il appelle une crampe) en tendant ses muscles 
ou en lui disant de les contracter fortement. 

» 5. Pour rappeler que ces contractures, en quelque sorte dynamiques, 
ont leur point dé départ et leur point de retour dans le muscle, nous pro- 
posons de les appeler contractures myo-réflexes. 

» En les comparant, suivant la méthode fréquemment employée par 
M. Charcot, aux contractures organiques de l’hémiplégie, on constate que 
les unes et les autres se présentent avec le même appareil symptomatique 
et que les unes et les autres nt pour cause commune une plus grande 
excitabilité des régions motrices de la moelle. 

» Enfin, il résulte de l’ensemble des faits qui précèdent qu'entre le 
tonus normal, la catalepsie, la crampe vulgaire, la contracture myo-réflexe 
et la contracture des hémiplégiques il y a de très étroits rapports. Il est 
probable que, si l’attention des médecins est fixée sur ce point, ils observe- 
ront toutes les formes de transition entre ces divers états (!). » 


ANATOMIE ANIMALE. — Recherches morphologiques et zoologiques sur. le 
* système nerveux des Insectes diptères. Note de M. J. Runoker, présentée 
par M. Blanchard. 


« Dans la classe des Insectes, le nombre des centres nerveux n'offre 
point de fixité absolue; dans un même ordre, le mode de groupement des 
ganglions peut varier à l'infini. Chez les Diptéressurtout, on observe une cen- 
tralisation absolue ou une dispersion extrême des centres nerveux avec les 
groupements intermédiaires les plus variés; mais chaque famille a son sys- 
tème nerveux construit sur un plan particulier invariable. Il y a là, pour 
reconnaître les affinités zoologiqueset caractériser les principales divisions, 
un enseignement précieux qui vient justifier les vues de Cuvier et de ses 
successeurs. Cuvier avait saisi l'importance des variations de position et de 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de Physiologie pathologique de M. le professeur 
Charcot, à la Salpétrière. 
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forme de l'appareil de la sensibilité pour caractériser les embranchements 
du règne animal; ses disciples ont été plus loin. M. Émile Blanchard, 
notamment, a montré que le système nerveux pouvait fournir de précieuses 
indications pour la classification des groupes secondaires; il a reconnu, par 
exemple, chez les Articulés, « dans le degré de centralisation des noyaux 
» médullaires, des caractères de famille ayant une persistance des plus 
» remarquables » (‘). Récemment, M. le professeur Ed. Brandt, de Saint- 
Pétersbourg, a fait une étude comparative du système nerveux dans tous 
les groupes d’Hyménoptères, et il est arrivé à des résultats pleins d'intérêt 
pour l’anatomiste comme pour le naturaliste classificateur (?). 

» Quant aux Diptères, seul Léon Dufour a mis en parallèle le système 
nerveux de six Insectes (*). S'il a signalé de grandes dissemblances dans le 
mode de groupement des ganglions, il en a déduit des ‘conclusions fort erro- 
nées : il place aurang supérieur l’Insecte qui possede le plus grand nombrede 
centres nerveux. Dans mes recherches, j'ai embrassé l’étude de appareil 
de la sensibilité dans un très grand nombre de Diptères appartenant à 
toutes les familles, et je suis arrivé, au point de vue de la classification, à 
_ des résultats dont j'ai laissé pressentir l'importance dans les premières lignes 
de ce Mémoire. Mais si l’analyse démontre l'unité de plan qui règne dans 
le groupement des centres nerveux parmi les représentants d’une même 
famille de Diptères, la synthèse permet de reconnaître qu'il existe une 
relation entre toutes ces familles, le nombre des centres variant graduelle- 
ment d’une famille à l’autre. 

» Dès 1868 (“*), m’attachant à faire un examen approfondi de l'appareil 
sensitif d’un Diptère à l’état de nymphe et d’adulte, j'avais constaté, pen- 
dant le développement postembryonnaire, un phénomène de réversion 
amenant chez l’adulte une disjonction des ganglions des plus accusées (°). 
Encouragé par cette observation, j'ai examiné comparativement la méta- 
morphose du système nerveux chez les Stratiomydes, les Tabanides, les 
Syrphides, les Conopides, certaines Muscides acalyptérées (Sepsines, 
Platystomines), et j'ai reconnu qu’il se manifestait dans toutes ces familles 


(*) Émize Brancrarn, Recherches anatomiques et zoologiques sur le système nerveux des 
animaux sans vertèbres ( Ann. Se. nat., t. V, 1846). | 

(*) Enouarn Branpr, Recherches anatomiques et morphologiques sur le système nerveux 
des Insectes hyménoptères. | Comptes rendus, t. LXXXIII, p. 613; 1876). 

(3) Léon Durour, Recherches anatomiques et physiologiques sur les Diptères ; 1850. 

(*) Comptes rendus, t. LXVIL, 1868, p.1232et1233. 

(*) Comptes rendus, t. LXXXI, p. 1304 (Rapport de M. Milne-Edwards). 
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un phénomène de décentralisation du même ordre. Guidé par les travaux 
de Herold, de Suckow, de Newport, de Cornalia sur les changements qui 
s’accomplissent pendant la métamorphose dans la chaine ganglionnaire 
des Lépidoptères, par les recherches de M. Blanchard sur le système ner- 
veux des Coléoptères, on admettait que le raccourcissement de cette chaîne 
et la diminution du nombre des centres nerveux par la fusion d’un cer- 
tain nombre de ganglions entre eux étaient des phénomènes constants dans 
toute la classe des Insectes; d’après mes observations sur les Diptères, on 
doit reconnaître qu’on s'était trop hâté de généraliser : dans cinq familles, 
pendant la transformation en nymphe, il y a au contraire allongement de la 
chaîne nerveuse de la larve, disjonction des ganglions primitivement réunis et 
rejet de plusieurs d'entre eux dans l'abdomen de l’adulte. Le fait que j'an- 
nonçais en 1868 et en 1875 n’est donc pas isolé. 

» D’après l’évolution que subit le système nerveux, les Diptères peuvent 
se diviser en trois groupes : ceux qui suivent la loi commune et dont 
quelques ganglions se fusionnent pendant le passage à l’état de nymphe 
(Tipulides, Mycétophilides, Culicides, Chironomides, Bibionides, Asilides, 
Leptides, etc., en un mot les anciens Némocères); ceux dont les ganglions 
se séparent les uns des autres pendant la métamorphose, de telle sorte que 
certains d’entre eux se trouvent rejetés dans l’abdomen (Stratiomydes, 
Tabanides, Syrphides, Conopides, certaines Muscides acalyptérées, comme 
les Sepsines, les Platystomines); ceux enfin dont les ganglions thoraciques 
et abdominaux restent confondus comme dans les larves (Muscides calyp- 
térées, OEstrides, Hippoboscides, Nyctéribides). Chez tous les Diptères, les 
ganglions sont distincts et nettement séparés dans l'embryon. Dans les 
larves du premier groupe, ils restent distincts; au contraire, dans les larves 
des deux autres groupes, ils tendent toujours à se rapproch?r, et leur coales- 
cence augmente au fur et à mesure de l'accroissement. Dans les nymphes 
du deuxième groupe (Tabanides, etc.), un phénomène de réversion se 
manifeste; les centres nerveux, d’abord réunis, se séparent de nouveau. 
Dans les nymphes du troisième groupe (Muscides calyptérées, etc.), les 
ganglions restent groupés en une seule masse. 

» Si nous passons en revue les différentes familles de Diptères, nous 
constaterons que ces divisions, toutes basées sur les caractères extérieurs, 
n’ont pas une valeur égale; nous reconnaitrons que les Hippoboscides, les 
Nyctéribides, les OEstrides, les Muscides calyptérées, qui ont les centres 
nerveux thoraciques et abdominaux confondus en une seule masse, mé- 
ritent d’être réunis en un groupe particulier ; que les Conopides et la plu- 
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part des Muscides acalyptérées, qui ont deux centres nerveux, l’un thora- 
cique, l’autre abdominal, doivent former un deuxième groupe; que les 
Syrphides, qui ont un centre thoracique et deux centres abdominaux, con- 
stituent un groupe très naturel; que les Tabanides et les Stratiomydes, 
ayant une masse thoracique et cinq masses abdominales, forment un qua- 
trième groupe; que les Thérévides, qui ont deux centres thoraciques etcinq 
abdominaux, doivent faire partie d’un groupe spécial, ainsi que les Scéno- 
pinides, qui possèdent trois centres thoraciques et cinq abdominaux; que 
les Xylophagides, les Empides, les Asilides, les Bombylides, les Bibionides, 
les Culicides, les Chironomides, les Tipulides, les Rhyphides, les Mycéto- 
philides viennent tous se ranger dans un septième groupe ayant-deux ou 
trois centres thoraciques plus ou moins confondus et toujours six centres 
abdominaux. Les Dolichopodides, classés généralement près des Leptides, 
possèdent deux centres thoraciques et pas de centre abdominal; ils se 
rapprochent, par conséquent, des Muscides. » 


BOTANIQUE. — Sur la pluralité des noyaux dans certaines cellules végétales. 
Note de M. M. Treus, présentée par M. Ph. Van Tieghem. 


a Ïl est généralement admis que presque toutes les cellules végétales ne 
renferment qu’un seul noyau cellulaire. Quelquefois on a signalé, à titre 
d’anomalie, la présence de plusieurs nucléus dans des cellules d’Algues. 
Hormis ces cas, il n’y a que les grains de pollen, les tubes polliniques et 
les cellules qui participent, d’après M. Vesque, à la formation du sac em- 
bryonnaire, dans lesquels on ait vu plus d'un noyau. Récemment, M. Schmitz 
a assigné des cellules à noyaux multiples aux Siphonocladiacées, groupe 
d’Algues établi par lui. Pour des cellules dites végétatives des plantes supé- 
rieures, une pluralité de nucléus n’a pas encore été dûment constatée. 

» On rencontre quelquefois, cependant, deux noyaux au lieu d’un, dans 
des cellules végétatives de Phanérogames; dans d’autres, il y en a même 
plus de deux, et cela assez constamment, à ce qu’il paraît. Toutefois ces cas 
ne constituent peut-être que des anomalies plus on moins fréquentes ; par- 
tant, on ne saurait leur attribuer une grande valeur. 

»._ Un plus grand intérêt s'attache, à ce qu’il me semble, aux cellules qui 
renferment toujours de nombreux noyaux cellulaires ; c’est ce que j'ai 
trouvé pour deux espèces de cellules bien différentes, à savoir les fibres 
libériennes et les laticifères de plusieurs plantes, appartenant aux Euphor- 
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biacées, Asclépiadées, Apocynées, Urticacées (prises dans un sens étendu). 
On sait, surtout par les investigations de M. de Bary, que les laticifères, dans 
ces familles, ne résultent nullement d’une fusion de cellules, comme onle 
croyait autrefois. Les nombreux noyaux des fibres libériennes et des latici- 
fères ressemblent beaucoup, sous tous les rapports, aux nucléus des autres 
cellules des mêmes plantes; quelquefois ils sont un peu plus grands, sou- 
vent un peu plus allongés. Ils peuvent être distribués dans les cellules avec 
plus ou moins de régularité. Comme bons exemples de cellules à plusieurs 
noyaux, je puis indiquer les fibres libériennes des Humulus Lupulus, Urtica 
dioica, Vinca minor, et les laticifères des Ochrosia coccinea, Vinca minor, 
Cyrtosiphonia spectabilis, Plumiera alba, Hoya, Gomphocarpus angustifolius, 
Stapelia ciliata, Euphorbia, Urtica dioica (*). 

» Une fois la découverte faite de plusieurs cellules à noyaux multiples, 
dans les plantes supérieures, il restait à élucider un point important, le 
mode de multiplication des nucléus dans ces cellules. Il résulte des re- 
cherches de MM. Bütschli, Strasburger, Fol, Flemming, Ed. van Beneden, 
Balbiani et autres, que, dans les cellules à noyau unique, ce noyau passe, 
lors de son partage en deux, par une série de stades successifs des plus ca- 
ractéristiques. M. Ed. van Beneden a proposé de réserver au phénomène qui 
embrasse l’ensemble de ces stades le nom de division, et de nommer frag- 
mentalion toute autre manière de multiplication. Dans les cellules à plu- 
sieurs noyaux, ces noyaux se multiplieraient, d’après M. van Beneden, par 
fragmentation et jamais par division. 

» Les fibres libériennes des Humulus Lupulus, Vinca minor, Urtica dioica, 
et les laticifères des deux dernières plantes se prêtent le mieux à l’étude de 
la multiplication des nombreux noyaux cellulaires. Notamment pour ces 
cellules, j'ai très bien pu constater que les noyaux se multiplient par véri- 
table division. J'ai vu tous les stades de division, et tant la plaque nucléaire 
et les granulations qui la précèdent, que le dédoublement de cette plaque, 
l'éloignement réciproque des deux demi-plaques, et leur transformation en 
jeunes noyaux, se présentent tout à fait de la même manière que dans les 
cellules à noyau unique; seulement, et cela n’a rien d'étonnant, puisqu'il 
ne se produit jamais ici de cloisons séparatrices, toute formation de plaque 
cellulaire fait défaut. Les noyaux d’une même cellule se divisent de préfé- 


(:) Dans ma publication détaillée, on trouvera plus tard quelques indications sur les 


laticiféres de l’Urtica dioica. 
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rence tous à la fois; j'en ai vu jusqu’à trente entrain de se diviser dans 
une cellule. 

) La division des noyaux qui précède la formation cellulaire dite libre 
se fai, d’après les récentes recherches de M. Strasburger, comme dans les 
cellules à noyaux multiples; mais, plus tard, le protoplasma se groupe au- 
tour des noyaux et se différencie en cellules. Ainsi la formation cellulaire 
libre peut être considérée, à un certain point de vue, comme un terme de 
transition entre les cellules à plusieurs noyaux et la division cellulaire. 
D'autre part, les résultats auxquels je suis arrivé tendent à amoindrir, 
pour quelques cas du moins, l'importance d’une segmentation du proto- 
plasma en cellules, et à faire attacher plus de valeur aux noyaux cellu- 
laires. » 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. M. E. 
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